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ANTE SCRIPTUM


			LA RUE
SAINT-NICOLAS


			Les grands embrasements naissent de petites étincelles.
Cardinal de Richelieu.


			Premier février de l’an mil six cent vingt-huit.


			390 ans avant le meurtre de la Plage de La Concurrence.


			Il est deux heures du matin, quand un cavalier marche au pas aux abords des extérieurs de la ville de La Rochelle. De là où il se trouve, on peut apercevoir au loin des campements de fortune, recouverts de neige. Il s’agit des Parisiens, venus voir l’attraction dont le Tout-Paris parle : le fameux Siège de La Rochelle.


			Les jours sont funestes. Depuis le dix septembre mil six cent vingt-sept, la cape cardinalice noire et rouge de Richelieu, en guerre contre le protestantisme, a assombri le ciel des Rochelais.


			La ville est morte.


			Le cavalier descend au galop vers le port de la ville. Son visage est fouetté par la neige abondante. Il s’arrête un instant, intrigué par un homme enrubanné d’un foulard, creusant les congères, en quête désespérée de nourriture. Il trouve entre deux pavés un brin d’herbe qu’il s’empresse de mettre à la bouche. Soudain, un petit mulot sort son museau des blocs de granit mis à nus pour voir ce qu’il se passe. Apeuré par le visage de l’homme, le petit animal tente de s’enfuir sur la neige. En vain. L’homme n’a aucun mal à l’attraper et le croque à pleine dent, cru, laissant un filet de sang dégouliner de sa bouche. Écœuré par cette vision, le cavalier reprend sa route vers le port.


			Le spectacle est sinistrement splendide. Le port est éclairé par des flambeaux tout le long de la digue construite en peu de temps sous les ordres du cardinal de Richelieu. La digue de Richelieu est, au grand malheur des Rochelais, une véritable prouesse architecturale. Avec ses mille cinq cents mètres de long et ses vingt mètres de hauteur, des fondations qui reposent sur des navires coulés et remblayés des premières batailles du siège, elle permet de créer un véritable blocus du port. Impossible pour les Anglais d’importer des marchandises, contraignant la ville à la famine.


			Seul un étroit passage au centre de la digue permet aux navires français d’entrer ou de sortir du port. Devant ce détroit, au beau milieu de la mer, se dresse le château d’Argencourt dont le sommet est habillé de trois drapeaux aux couleurs du roi qui flottent fièrement au vent. Ce château est en fait une tour en bois à structure carrée avec à son sommet des remparts en créneaux. À l’étage du dessous, des canons pointent vers l’horizon.


			Devant le château d’Argencourt, en parallèle de la digue, des dizaines d’estacades forment également un barrage qui protège la digue elle-même. Cet assemblage de pieux et de pilotis en bois en structure pyramidale brise certes les vagues, mais surtout les vaisseaux anglais trop téméraires qui s’éventrent dessus.


			Le cavalier regarde cette architecture avec une certaine admiration. La ville est imprenable. Les Protestants sont perdus d’avance… Il poursuit son chemin, au pas, vers la rue Saint-Nicolas, parallèle au port.


			Habituellement, les tavernes de la rue sont encore ouvertes à cette heure avancée de la nuit et l’on peut y entendre le vacarme des ivrognes et des prostituées. Mais ce soir, et ceci depuis maintenant plusieurs mois, la rue est déserte. Le cavalier, recouvert d’un épais manteau noir et d’une large capuche, s’arrête sur le cadavre d’une femme gisant depuis plusieurs jours au sol. Des rats lui dévorent les entrailles. Ses côtes sont désormais mises à nues.


			La rue Saint-Nicolas est plongée dans la pénombre. Le cavalier finit par s’arrêter à la hauteur d’une maison à peine éclairée. Il pose pied à terre et attache son cheval. Il frappe à la porte qu’il fait grincer sans attendre de réponse.


			À sa grande surprise, une petite fille d’une dizaine d’années est assise à une vieille table en bois. Le cavalier n’est pas désarçonné par la pauvreté et la vétusté du lieu. Une marmite chauffe doucement, crochetée au-dessus d’une cheminée dont le feu faiblit. Au fond de cette pièce unique, de la paille au sol doit lui servir de paillasse pour dormir. L’odeur est âcre, pestilentielle. La Rochelle sent les excréments, la pourriture et la mort.


			*


			La petite fille, aux cheveux blonds et bouclés, au visage d’ange, déchiffre un livre épais, écrit semble-t-il à la main. Elle s’adresse à l’étranger :


			— Je vous attendais.


			Le cavalier, dont on ne voit pas le visage mis à part le bout de sa barbichette, enlève sa capuche.


			— Qui es-tu ? demande-t-il à la petite fille.


			— Allons, votre Éminence, vous ne me reconnaissez donc pas ? Pourtant, vos espions ont bel et bien fini par me trouver, puisque vous êtes ici.


			— Ce n’est pas toi que je cherche. Je cherche une femme du nom de Lucida Anétoti, surnommée la sorcière de La Rochelle.


			— Vous l’avez devant vous, votre Éminence.


			Le cardinal de Richelieu reste silencieux, sceptique. Il l’observe à la faible lueur d’une bougie posée sur un crâne humain, dont la cire coule telle une stalactite.


			— Je ne te crois pas, affirme-t-il. Tu ne corresponds en rien au signalement que l’on m’a fait. Tu n’es qu’une fillette.


			— Allons, cher Armand Jean du Plessis. Car voici ta véritable identité. Si tu veux obtenir ce pour quoi tu es venu me voir cette nuit, il va bien falloir accepter l’inacceptable. Je sais que tu es venu chercher le livre. Ce livre, dont tu crois que le pouvoir te donnera la Toute-Puissance. Mais comme toujours, depuis ta plus tendre enfance, tu es prêt à tout pour arriver à tes fins, n’est-ce pas ?


			— De quoi parles-tu, chère enfant ?


			— Je te parle de renier ton Dieu et son serviteur, répond la petite fille. Si tu veux le livre, alors ce n’est plus au service de Dieu que tu seras, mais bel et bien à celui de Satan.


			— Je ne renierai jamais mon Dieu.


			— Pourtant, tu l’as déjà fait. Et à maintes reprises. Je vois que tu es trouble. Tu as abandonné ton Dieu depuis bien longtemps. Mais comme tu as abandonné Dieu, celui-ci t’a abandonné à son tour. C’est tout le paradoxe de l’existence même de Dieu. Depuis que tu as été nommé évêque de Luçon, que l’on t’a jeté dans les marais puants et la bouse de la Vendée, tu ne cesses de chercher à te venger et à prouver ta grande puissance. Je vois dans le livre que tu as assassiné, empoisonné, décapité pour arriver à tes fins et devenir le principal ministre de Louis XVIII. Et aujourd’hui c’est La Rochelle que tu viens mettre à feu et à sang. Tout ça pour un livre.


			— Tu mens. Assez de ces sornettes. Tu me fais perdre mon temps. Tu es jeune et pourtant tu sors le venin d’une vipère adulte. Je veux voir Lucida Anétoti. Elle est ici. Où se cache-t-elle ? A-t-elle peur d’affronter le représentant de Dieu ?


			— Puisque tu tiens tant à la rencontrer, la voici.


			À peine la jeune fille a-t-elle prononcé ces mots, qu’elle se transforme progressivement en une femme mûre d’une cinquantaine d’années. Sa peau devient épaisse et des rides se creusent sur l’ensemble de son visage, du front jusqu’aux commissures des lèvres. Ses cheveux deviennent tantôt blonds, puis bruns pour finir roux, raides et sales. Ses mains, si fines, si petites, si belles, se transforment sous le regard médusé de Richelieu en d’horribles doigts arthrosés. Sa figure s’enlaidit et quatre dents tombent de sa bouche. Le chat noir, paisiblement installé sur le rebord d’un meuble se met à cracher et à faire le dos rond. Richelieu, lui-même, ne peut s’empêcher de reculer de deux pas. Il s’interroge. Doit-il prendre la fuite ? Mais il reste immobile, à la fois apeuré et ébahi par ce tableau. Il met la main au fourreau de son épée, prêt à décocher au moindre danger. Mais la transformation s’achève.


			Le chat se rassoit calmement, se léchant une patte, et la sorcière reprend son discours :


			— Tu es comme Saint-Thomas, tu ne crois que ce que tu vois, n’est-ce pas ?


			— Quelle diablerie ! Tu es une véritable sorcière ! On ne m’avait pas menti sur tes pouvoirs ! Tu mérites le bûcher mais je te transpercerai moi-même de mon épée une fois que j’en aurai fini avec toi et que tu seras enfin décidée à me donner ce que je suis venu chercher.


			— Je le sais déjà. Tout est déjà écrit, Éminence. Dans le livre. Le livre que tu es venu chercher. 
La seule raison qui t’amène vraiment à La Rochelle.


			— La raison qui m’amène à La Rochelle est de chasser les protestants et les sorcières dans ton genre. Cela relève du devoir de l’État et de l’Église que je représente. Je n’éprouve aucune culpabilité à voir disparaître tous ceux qui ne sont pas prêts à servir notre bon Roi Louis XIII, représentant de Dieu sur Terre.


			La sorcière éclate d’un rire sarcastique. Elle prend une longue tige en fer se terminant en fourche. Richelieu décoche son épée.


			— Que t’apprêtes-tu à faire, sorcière ? Cherches-tu à mourir tout de suite, transpercée par le fer ?


			— Laisse-moi rire, Armand. Si tu crois qu’il te suffira d’une simple épée pour échapper à ton sort. C’est trop tard.


			La sorcière pique avec sa fourche la nourriture dans la marmite. Elle en ressort une semelle de chaussure en cuir qu’elle présente au cardinal.


			— Voilà le repas de ce soir, Éminence. Voilà ce à quoi tu nous as réduits. À manger du cuir pour pouvoir survivre.


			Richelieu fait tomber la semelle d’un coup d’épée. Le fer de sa lame se met à fondre d’un simple geste de la main de la sorcière.


			— Comment fais-tu cela ? C’est diablerie !


			— Maintenant tu vas m’écouter, cul pourri !


			— Je t’interdis de m’appeler de la sorte !


			— Pourtant, ce sont bien des vers qui sont en train de te bouffer les entrailles. Ton cul est pourri et tu es en train de payer pour tes péchés.


			— Comment sais-tu cela ? Personne ne le sait.


			La colère de Richelieu devient incontrôlable. Le chat se lève et montre ses crocs. Richelieu cherche à attraper la sorcière pour la faire taire. Ils se mettent à tournoyer autour de la table, faisant tomber les chaises.


			La sorcière, cherchant à fuir à tout prix la colère de son bourreau, lui répond :


			— Cul pourri ! Ne comprends-tu pas que certaines choses en ce bas monde ne s’expliquent pas ! Si tu ne sors pas de chez moi tout de suite, tu vas devoir te confronter à des forces dont tu n’as aucune idée. Face à cela, ton Dieu ne pourra rien pour toi. Les vers continueront à te bouffer. Cul pourri ! Cul pourri !


			La course poursuite s’arrête. Le cardinal, aussi pourpre de colère que sa cape, finit par attraper la sorcière par le cou. Elle empoigne en même temps le livre posé sur la table.


			Elle place le manuscrit devant elle, pour en faire son bouclier. Richelieu la plaque contre un mur, renversant au passage le meuble, ainsi que le crâne posé dessus. La bougie tombe à terre et la flamme résiduelle commence à enflammer le foin de la paillasse.


			— Cette fois-ci, c’en est fini sorcière ! Donne-moi le livre !


			— Tout était écrit, Éminence. Tout !


			Richelieu sort la dague qu’il porte à sa ceinture. 
Il place la pointe au niveau du cœur de la sorcière, légèrement soulevée du sol par la poigne du cardinal.


			— Attends ! Attends ! Éminence !


			— Qu’as-tu encore à déverser comme venin, serpent du diable !


			Lucida Anétoti essaye de prononcer une dernière parole, étranglée par la main de Richelieu. Puis, elle le regarde fixement et dit dans un dernier rire édenté :


			— Cul pourri !


			Richelieu place la pointe de la dague contre le livre. Dans sa rage, il ne s’aperçoit pas qu’il est sur le point de passer au travers de l’objet tant convoité. 
Il transperce le livre et le cœur de Lucida Anétoti dont les yeux se révulsent dans un dernier râle. Son sang imbibe les pages du livre, tel un buvard, et coule le long de la dague du cardinal. Le corps de la sorcière de La Rochelle se dessèche instantanément.


			Richelieu range son poignard. Il ne faut pas traîner. Il prend le livre dans ses mains. Mais avant de prendre la fuite, il se souvient des dernières paroles de la sorcière…Tout était écrit…Intrigué, il ouvre le livre. Mais à sa grande surprise, il n’y a absolument rien d’écrit dans le livre. Rien. Toutes les pages sont blanches. Le sang de la sorcière lui-même a disparu. Encore de la sorcellerie ! Il aurait pourtant juré qu’en entrant dans la pièce tout à l’heure, le livre était noirci d’écritures. Mais le cardinal n’a plus le temps. Le feu embrase la maison. Il lui faut partir avant que le voisinage ne soit alerté par sa présence. Les habitants auraient vite fait de l’attraper et de le mettre aussi au bûcher.


			Le cardinal de Richelieu remet sa capuche et enjambe sa monture. Il range avec soin le livre dans sa besace en cuir. Il disparaît ensuite sous les flocons de neige. Certains habitants prennent le risque de sortir de chez eux pour voir ce qu’il se passe. Mais ils ne voient qu’une silhouette à cheval disparaître au loin.


			Le Livre des Rêves disparut.


			Jusqu’à aujourd’hui…
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			Le Cardinal de Richelieu au Siège de La Rochelle


			Henri-Paul Motte – 1881


		




		

			






PREMIÈRE PARTIE


			APPRENTI


			Si tu sais méditer, observer et connaitre, 
Sans jamais devenir sceptique ou destructeur,
Rêver, mais sans laisser ton rêve être ton maitre, 
Penser sans n’être qu’un penseur.


			Extrait du poème Si, Rudyard Kipling.


		




		

		




		

			







CHAPITRE I


			LA PLAGE DE LA CONCURRENCE


			Dans l’algèbre comme dans la police, il faut identifier X.
André Frédérique.


			Mercredi 14 novembre 2018. 4h00 du matin.
Plage de la Concurrence.
Le meurtre.
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			Écoutez la musique et regardez le clip musical en scannant ce QR code ou en vous rendant sur la page Web :


			https ://youtu.be/4DB21VCchPo


			Mercredi 14 novembre 2018. 4h38 du matin.


			— Police Secours, quel est l’objet de votre appel ?


			— Bonjour, je vous appelle car il y a un homme allongé sur la plage et... il semble mort.


			— Pouvez-vous décliner votre identité s’il-vous-plaît ?


			— Je m’appelle Philippe Lachery. Nous revenions d’une soirée chez des amis et...


			La voix de Monsieur Lachery est haletante.


			— Calmez-vous Monsieur Lachery. Où vous trou- vez-vous actuellement ?


			— Nous sommes sur la plage de la Concurrence à La Rochelle.


			— Êtes-vous près du corps ? demande l’officier, tout en scrutant les écrans de télévision à la recherche de la bonne caméra de surveillance de la ville.


			— Oui, nous nous sommes approchés. Nous avons crié mais il reste inerte.


			— Bien, je vous ai en visuel. Surtout ne touchez à rien, nous vous envoyons une unité d’intervention. Restez sur place. Nos collègues vont vous interroger.


			L’officier de garde, Maëlyss, qui vient de raccrocher, se retourne vers son collègue, assis au bureau juste derrière elle. Elle s’adresse à lui, tout en enlevant son casque-micro :


			— Romain, regarde ça sur le poste. Comment a-t-on pu louper ça ? Je n’ai pas quitté les écrans des yeux.


			— Oui, c’est étrange. Envoie l’unité police secours immédiatement. Appelle le commandant Cardoso de l’unité d’investigation. Je m’occupe de prévenir le service technique et scientifique. Ça a l’air sérieux. Moi je m’occupe de faire une sauvegarde de la bande.


			L’officier de garde Maëlyss remet son casque-micro :


			— PS71, rendez-vous immédiatement sur la plage de la Concurrence. On a un Delta Charlie Delta2.


			*


			5h00 du matin.


			Lorsque le commandant Mathieu Cardoso de l’unité d’investigation arrive sur les lieux du crime, il fait encore nuit. Il passe sous le bandeau jaune POLICE – NE PAS TRAVERSER qui a été déroulé le long du parvis de la plage de la Concurrence il y a à peine dix minutes par police secours. C’est un habitué des lieux. Surtout pour son casino, situé au milieu de l’allée du Mail, dont on peut discerner l’architecture classique au loin, toute lumière éteinte à cette heure-ci. L’endroit est encore plongé dans une semi-obscurité, faiblement éclairé par quelques lampadaires le long de la jetée. À l’horizon, on peut apercevoir le Phare du Bout du Monde, véritable réplique de celui situé en Patagonie, avec sa lumière rouge intermittente. À gauche du phare, le port de plaisance et ses lumières bleutées permettent de voir l’étendue et les limites de la ville qui s’enfonce dans la mer. On peut entendre le claquement des mâts, fouettés par le vent.


			L’heure est à la marée basse. Un mélange d’odeurs d’iode et de vase traverse les narines du commandant. Il relève légèrement le col de son long manteau noir. Ses cheveux poivre et sel ébouriffés sont balayés dans tous les sens par le vent. Il se dit qu’il était bien mieux dans son lit. Pourquoi faut-il toujours que l’on découvre un cadavre à ces heures de la nuit ? 
La démarche du lieutenant est vacillante. Il doit composer avec la fatigue, le sable et les rochers ramenés sur la plage par la marée. La mer est agitée par une tempête qui est attendue dans les prochaines quarante-huit heures. C’est la façade atlantique, et notamment La Rochelle, qui seront les premières touchées avec des rafales prévues à cent quinze kilomètres à l’heure d’après les services météorologiques.


			Il s’approche du corps gisant sur les galets. Autour de lui, quelques badauds regardent la scène : des jeunes sortant de boîtes de nuit, un couple qui erre au hasard, des travailleurs nocturnes, des marginaux. Un savoureux mélange humain de voyeurisme et de pitié. Mais ils ne peuvent pas voir grand-chose, la scène étant masquée par des bâches installées par police secours. Le service de police technique et scientifique, en blouse blanche, est également sur place et quadrille la zone avec les marqueurs jaunes numérotés. Ils doivent travailler vite. Dans moins de six heures, la marée sera à nouveau haute et la moindre trace de preuve aura disparu.


			Le commandant Cardoso arrive enfin au niveau du corps allongé dans la vase et les cailloux. Le brigadier-chef Paul Chevinon se tient accroupi à proximité du corps et fouille les poches du manteau de la victime. Paul Chevinon est un homme court-sur-pattes, un peu rondouillard, au visage bienveillant. On penserait en le voyant qu’il a quarante-cinq ans mais sa coupe de cheveux blancs coupés à ras et sa légère calvitie sur le haut de son crâne indiquent qu’il en a plutôt dix de plus. C’est en voyant le haut de sa tête dégarnie que le commandant se surprend à penser qu’il n’a jamais osé demander l’âge de son collègue.


			En voyant le corps de l’inconnu, le commandant s’exclame :


			— Eh bien, voilà encore autre chose !


			L’homme qui se tient allongé sur le dos face à lui a en effet été assassiné par un poignard en plein cœur. Mais ce n’est pas tant le meurtre en lui-même qui attire immédiatement l’attention du commandant mais bien plutôt l’arme du crime. Le poignard est magnifique. Sa poignée est la seule chose visible de l’arme, tant la lame est profondément ancrée dans le cœur de la victime. Celle-ci est surmontée d’un Christ sur la croix. Toute la poignée semble être en or.


			— Racontez-moi, Paul, s’enquit le commandant, tout en tenant le haut de son col, pour se protéger du vent.


			— Rien de spécial pour l’instant. On vient d’arriver sur les lieux. L’homme a été tué à l’arme blanche. Pour l’instant, impossible de savoir s’il s’agit d’un règlement de compte, d’un crime passionnel ou même d’un suicide.


			— Qui a découvert le corps ?


			Paul lit ses premières notes :


			— C’est un certain Philippe Lachery qui a appelé Police Secours à exactement 4h38. Il était avec sa femme. Ils rentraient à pied d’une soirée chez des amis. Ils n’habitent pas loin d’ici, près du parking Saint-Jean d’Acre.


			Le brigadier-chef fait une pause dans son explication, une vague d’écume lui ayant amené du sel dans la bouche. Le goût est désagréable.


			— Nous avons pris leurs coordonnées. Ils étaient sous le choc. Ils repasseront dans la journée au commissariat pour qu’on prenne leur déposition.


			L’attention du commandant est interrompue par un jeune homme vomissant non loin de la scène.


			— Qui est-ce ? demande le commandant.


			— Ça, c’est mon nouveau stagiaire, répond le brigadier-chef Chevinon. Vous n’allez peut-être pas le croire, mais ils me l’ont collé ce matin ! Ordre du commissaire !


			— Et il est déjà là à cette heure-ci ?


			— Oui ! C’est dingue, non ? Il est motivé le môme !


			— Vous permettez que j’aille lui parler ?


			— Faites comme vous le sentez !


			Le commandant Mathieu Cardoso s’approche du jeune homme habillé en civil. Il doit avoir à peine plus de vingt ans avec son corps mince et son visage qui vient de quitter l’adolescence. Cardoso lui tend un mouchoir en tissu, parfaitement bien plié et repassé.


			— Ça ira, merci commandant, refuse le jeune homme par un geste de la main. Je suis désolé, je ne suis pas encore habitué.


			— Ce n’est pas grave. Je vous comprends. Moi-même j’ai toujours des hauts le cœur quand je vois ça. Je crois que je ne m’y ferai jamais. Comment vous vous appelez ?


			— Frédéric Morin.


			— Bien, écoutez-moi Frédéric, vous allez me rendre un petit service – Cardoso pose sa main sur l’épaule de Frédéric afin de le détourner de la scène de crime – Vous voyez derrière nous, il y a un petit restaurant. Les lumières sont allumées. Vous allez leur montrer votre insigne et leur poser les questions usuelles. Ce qu’ils ont entendu, ce qu’ils ont vu. Enfin une enquête de voisinage traditionnelle quoi. Vous voyez de quoi je parle ?


			— Bien sûr commandant, j’y vais tout de suite.


			— Attendez, pas si vite. Prenez votre temps. Et surtout, pouvez-vous essayer, discrètement, de prendre en photo avec votre portable les badauds qui observent ? Certains assassins reviennent sur les lieux de leur crime. Ils aiment voir les flics patauger dans la boue. Portez plus particulièrement attention aux gens qui partiraient en vous voyant prendre des photos. Avec un peu de chance, il se pourrait qu’il soit là.


			— Bien. Je vais faire ça discrètement. Ce sera tout commandant ?


			— Encore une petite chose. Quand vous en aurez fini avec le restaurant, demandez-leur de me faire un café et rapportez-le-moi. Je sais que ce n’est pas le boulot du stagiaire, mais vous me rendriez un grand service et ce sera à charge de revanche.


			— Ok commandant.


			Le jeune stagiaire fait un sourire au commandant. 
Il est rassuré de voir quelqu’un d’humain en face de lui alors qu’il s’attendait à des remontrances pour avoir sali une scène de crime.


			Le commandant Cardoso retourne auprès du brigadier-chef Chevinon qui se relève en le voyant arriver. 
Il a ses genoux couverts de boue. Le col du commandant s’ouvre légèrement, laissant apparaître le vêtement qu’il porte sous son manteau à la grande surprise du brigadier-chef :


			— Mais commandant, vous êtes en pyjama là-dessous ?


			— Oui mon vieux, s’exprime-t-il familièrement étant données leurs années d’expérience en commun. Je n’ai pas eu le temps de m’habiller. Pour une fois que je dormais bien.


			— Toujours votre ex-femme qui vous emmerde ?


			— Ne me parlez pas d’elle Paul, vous me faîtes de la peine. Je dois encore passer au tribunal pour la garde de ma fille. Elle me réclame toujours plus de pognon. Avec un peu de chance, je me suis dit que c’est mon ex-femme que j’aurais pu trouver sur la plage ce matin. Alors, ça donne quoi tout ça ?


			Le commandant sort de sa poche un chewing-gum mentholé. À cette heure de la nuit, il n’avait pas pris le temps de se laver les dents et il déteste parler aux gens avec la désagréable sensation de ne pas avoir l’haleine fraîche.


			— J’ai trouvé son portefeuille dans son manteau. 
Il s’appelle Lucas Garnier. On a retrouvé sa carte d’identité, son permis de conduire, des cartes de crédit et des cartes de visite à son nom. Visiblement, il est psychothérapeute, spécialisé en sciences des rêves. 
On a retrouvé aussi deux cents euros en liquide. Donc on peut exclure le vol comme mobile.


			— Un téléphone portable ?


			— Aucun sur lui en tout cas. Nous allons vérifier auprès des compagnies s’il en possédait un.


			— Pff, s’esclaffe le commandant tout en retournant l’une des cartes de visite, sciences des rêves ! Je sens qu’on va encore bien se marrer sur cette enquête. Il y a vraiment de tout de nos jours. Tenez, l’autre matin, j’ai parlé avec une nana au commissariat. Figurez-vous qu’elle est colothérapeute !


			— Colothérapeute ? Ça consiste en quoi ? demande le brigadier-chef.


			— Oh, je ne sais pas trop. Elle vient chez vous, vous fait des trucs genre feng-shui. Elle vous repeint les murs. Elle se fait quatre mille euros par mois avec ça ! Quand on pense que nous pataugeons dans la vase à cinq heures du matin pour des clopinettes ! Enfin bref, excusez-moi Paul, je suis de mauvais poil quand je n’ai pas mon café.


			— En tout cas, on a beaucoup de chance. À marée haute, le corps aurait pu disparaître.


			— Ça n’a rien à voir avec la chance. Ça m’a plutôt l’air d’une mise en scène. Notre assassin tenait à ce que nous découvrions le corps. Le poignard est une signature. Tenez, regardez ça, vous voyez ?


			Le lieutenant s’accroupit et montre une sorte de broche épinglée à la chemise de la victime, sous le manteau. Cette broche représente une croix du Christ avec une rose en son croisement.


			— J’ai travaillé une fois sur une affaire où j’ai déjà rencontré ce symbole, se souvient le commandant. 
Il s’agit du symbole de l’ordre des rosicruciens.


			— L’ordre des rosicruciens ? demande le brigadier-chef, s’obligeant désormais à forcer sur sa voix, le vent se renforçant sur la jetée.


			— Un ordre ancien, du même type que les Templiers, les Francs-Maçons et tous ces trucs ésotériques.


			Cardoso se cambre le dos en arrière. Les mains posées au creux de ses reins, il prend une profonde inspiration. La menthe lui monte un peu à la tête.


			— Tout ça, Paul, ça pue le meurtre à plein nez et le règlement de comptes entre sociétés secrètes.


			— Vous me faites marcher commandant ?


			— Nous avons le cadavre d’un psychothérapeute spécialiste des rêves près d’un casino, avec un poignard sacré dans le cœur et une broche rosicrucienne. Je ne sais pas où on va mettre les pieds mais ça ne sent pas bon. Ça va encore bien me pourrir la vie. Comme si je n’avais que ça à gérer en ce moment. Pourquoi ce n’est pas un crime passionnel, un bon vieux crime passionnel, simple à résoudre ? Ah, voilà le café !


			Frédéric Morin venait tout juste de rejoindre son tuteur et le commandant sur la fin de leur conversation avec deux cafés. Tout en soufflant sur le dessus de la tasse en carton, le commandant interroge le stagiaire :


			— Ça a donné quoi l’enquête au restaurant et les photos ?


			— Rien de spécial. Les propriétaires du restaurant ont été réveillés par les sirènes de police et de pompiers. Ils habitent au-dessus du restaurant. Ils n’ont rien vu de spécial. Tout était déjà fait lorsqu’ils ont ouvert leur fenêtre. Par contre, ils ont appelé la presse et un journaliste de Sud-Ouest vous attend.


			— Super ! Quelle bande de cons, murmure le commandant.


			— Tu penses bien, en rajoute le brigadier-chef, ça va leur faire une bonne pub.


			Les cheveux de Cardoso sont balayés par le vent. Il a le regard plissé vers l’horizon. Bon, comment s’organise-t-on ?


			Les trois policiers sont interrompus par un membre de l’unité scientifique qui leur indique qu’il faudrait évacuer le corps. Les coefficients de marée sont au plus haut. La tempête approche de plus en plus et la marée monte tel un cheval au galop. Le commandant retourne faire un dernier tour du cadavre et leur indique qu’ils peuvent l’emmener, ne voyant rien de plus.


			— Paul, pourriez-vous me remontrer le portefeuille s’il vous plaît ?


			Le brigadier-chef sort le portefeuille d’un sac en plastique et le donne au commandant qui se met à le fouiller à son tour.


			— Tiens tiens, regardez ça, voilà quelques chose d’intéressant. Il y a une carte de visite au nom de… Alice Davings…antiquaire…galeriste…14 Bis Rue Saint-Nicolas à La Rochelle.


			Le commandant Cardoso finit son café. Il est obligé de tirer sur sa voix. Le vent lui fouette le visage et de la bruine lui brouille la vue.


			— Voilà ce qu’on va faire. Paul, vous allez fouiner un peu au casino avec votre stagiaire. Un des endroits où on peut trouver le plus de caméras, c’est le casino. Demandez à visionner les bandes. Les caméras extérieures sont loin de la plage, mais qui sait, notre meurtrier est peut-être passé par là. Demandez aussi la liste des entrées. Toute personne qui entre dans un casino doit présenter sa pièce d’identité. Peut-être que notre poignardé y aurait fait un petit tour lui aussi.


			— Mais commandant, j’ai cru vous entendre dire tout à l’heure que le crime serait plutôt orienté vers un règlement de comptes entre sociétés secrètes, non ? interroge Frédéric Morin. Est-ce que cette recherche au casino ne nous ferait pas perdre un temps précieux ?


			— Je vais vous apprendre deux choses essentielles dans le métier, Frédéric. La première, c’est que la plupart des investigations que nous menons ne mène à rien. Enfin si, elles servent surtout à éliminer les fausses pistes. La deuxième, c’est que la plupart des meurtres sont des mises en scène pour nous mener sur une fausse piste. Vous croyez que c’est un cambriolage ? En réalité c’est un crime passionnel. Ici vous pensez que c’est un règlement de comptes, et en fait c’est peut-être un différend de jeu. Ne négligeons aucune piste.


			Le commandant est soudain pris d’une violente quinte de toux.


			— Ça va commandant ? demande le brigadier-chef.


			— Oui merci, ne vous inquiétez pas, répond-il, le visage rouge.


			— Qu’allez-vous faire de votre côté ?


			— Je vais commencer par aller répondre à ce journaliste, ensuite j’irai prendre une douche bien chaude et enfin je vais aller rendre une petite visite à cette Alice Davings. Cette antiquaire va peut-être pouvoir nous renseigner sur l’arme du crime. On se retrouve à midi au commissariat pour faire le point. Ah ! s’exclame le commandant en se grattant le front, au fait Paul, j’ai vu qu’on a une caméra de surveillance qui filme la jetée, demandez aux officiers de garde s’ils ont vu quelque chose. On se retrouve à midi au commissariat pour faire le point.


			Le brigadier-chef et son stagiaire quittent le commandant et commencent à se diriger vers le casino, sous une pluie diluvienne.


			Le commandant, quant à lui, allume tant bien que mal une cigarette. Il regarde le Phare du bout du monde. Il se souvient avoir lu le roman éponyme de Jules Verne quand il était arrivé à La Rochelle il y a vingt ans.


			Il pense à sa fille, à son ex-femme et à ce qu’il allait bien pouvoir répondre à ces journalistes qui l’attendent.


			


			

				

					11 – PS : Police Secours.


				


				

					22 – Delta Charlie Delta : DCD, mort, en langage policier.


				


			


		




		

			





CHAPITRE II


			LA GALERIE D’ART


			Un meurtre sans des ciseaux qui brillent
est comme des asperges sans sauce hollandaise.
Sans goût.
Alfred Hitchcock


			Mercredi 14 novembre 2018. 10h00.
Heure d’ouverture de la galerie d’art Alice Davings.
Six heures après le meurtre.


			Lorsque le commandant Mathieu Cardoso, plus frais qu’à cinq heures du matin, coiffé, rasé de près, en costume, pousse la porte en verre de la galerie d’art Alice Davings, son premier ressenti est de se retrouver dans un autre monde. La blancheur et la luminosité de la pièce tranchent avec le gris tempétueux de l’extérieur. Il se balade, mains dans le dos, parmi les œuvres exposées.


			Sur les pans de mur sont accrochées des toiles de styles variés : aussi bien des aquarelles de la Rochelle, assez classiques, qui doivent plaire aux touristes, que des huiles plus contemporaines, voire abstraites. 
Les statues exposées dans la galerie obligent le visiteur à serpenter comme dans un labyrinthe. Il y a des corps en bronze filiformes à la Giacometti mais aussi des structures en bois de style géométrique.


			Au fond de la galerie, une femme est au téléphone et semble passer des commandes d’après les quelques mots que peut entendre le commandant de loin. Voyant l’interlocutrice occupée, il s’arrête sur une toile représentant un visage multicolore. Le commandant y voit le visage d’une femme d’origine africaine, aux yeux bleu saphir.


			— Magnifique, n’est-ce pas ?


			Il n’avait pas senti arriver à ses côtés une autre personne, une autre femme. Il jette un coup d’œil dans sa direction. C’est une femme d’une rare élégance qui lui a adressé la parole. Elle porte une robe noire moulante laissant apparaître un décolleté généreux. Son rouge à lèvres est éclatant, sans vulgarité. Ses yeux sont noirs, soulignés par un maquillage discret. Ses longs cheveux lui tombent à la cambrure du dos. Elle semble avoir moins de quarante ans. Sa beauté n’a d’égale que celle des représentations des reines pharaoniques. Mathieu Cardoso s’en trouve intimidé.


			— Excusez-moi, je ne vous avais pas vue.


			— Je vous disais, magnifique, n’est-ce pas ? réitère la jeune femme.


			— Oui…oui…, répond le commandant, perplexe.


			— C’est l’œuvre d’un jeune peintre de Paris que nous avons la chance d’accueillir dans notre modeste galerie. Regardez ces couleurs, ces contrastes, et ce regard, à la fois mélancolique, sans l’être réellement. Troublant, n’est-ce pas ?


			— Oui, sans doute. Ça ne me fait pas particulièrement vibrer, répond Cardoso de sa voix éraillée. Je ne verrais pas ça chez moi en tout cas. Pardon, je change de sujet mais je souhaiterais parler à Madame Alice Davings si elle est disponible.


			— Vous l’avez en face de vous ! En fait, c’est Mademoiselle Davings mais le Madame me convient aussi. À qui ai-je l’honneur ? demande-t-elle à son tour.


			— Kof…kof… excusez-moi, j’ai une mauvaise toux. Je suis le commandant Mathieu Cardoso de l’unité d’investigation de La Rochelle, justifie-t-il en présentant sa carte de police au bandeau tricolore.


			— Un commandant de police ? Dans ma galerie ? C’est un véritable honneur. Et qu’est-ce qui vous fait vibrer, commandant, si ce n’est l’art moderne ?


			— Je suis plutôt fan des meurtres. Est-ce qu’il y aurait un endroit où nous pourrions parler tranquillement ?


			Cette question, que Mademoiselle Davings a l’habitude d’entendre plutôt dans les polars du dimanche soir, a réussi en un instant à faire disparaître de son visage tout enthousiasme.


			— Bien sûr, allons dans mon bureau, suggère-t-elle sur un ton plus solennel.


			Le commandant la suit. Ils montent un escalier donnant accès à un bureau vitré surplombant la galerie. La pièce est spacieuse et lumineuse malgré la grisaille. Le bureau en lui-même est chargé : des dossiers en pagaille, deux ordinateurs, plusieurs pots à crayons avec des feutres de toutes les couleurs. Plusieurs objets d’art surchargent la pièce : un crâne mexicain et une vache multicolore, des statues callipyges, un petit singe en bronze avec un chapeau marocain qui porte un plateau, un bouclier africain avec deux lances croisées derrière. Le tout paraît assez hétéroclite pour le commandant. Alice Davings l’invite à s’asseoir en face d’elle. Elle lui propose un expresso. Il refuse.


			— Ça vous ennuie si je m’en fais un ?


			— Pas du tout, je vous en prie.


			Alice Davings s’assoit à son tour à son bureau et tout en sucrant son café, demande au commandant l’objet de sa venue et en quoi elle peut lui être utile. Mathieu Cardoso sort de la poche intérieure de son manteau une petite enveloppe contenant deux photographies qu’il présente à la jeune galeriste. Celle-ci, après un regard attentif sur les clichés en question, se met alors à blêmir en voyant l’objet pris en photo.


			— Quelque chose ne va pas, Madame Davings ?


			— Où avez-vous trouvé cet objet ?


			— Cet objet, comme vous dîtes, est un poignard dont la lame était profondément enfoncée dans le cœur d’un homme retrouvé à 5h00 ce matin sur la plage de la Concurrence. Pourquoi êtes-vous devenue pâle Madame Davings en voyant ce poignard ?


			— Je croyais que ce poignard n’existait pas ! Vous tenez là un objet qui a plusieurs centaines d’années. 
Il coûte plusieurs milliers voire millions d’euros.


			— J’aimerais en savoir un peu plus…, dit le commandant en sortant son calepin et son crayon de papier.


			— Dans le milieu de l’art, ce poignard faisait partie des légendes urbaines. En réalité, pour être tout à fait précise, il ne s’agit pas là d’un banal poignard mais bien plutôt d’une dague. LA dague de Richelieu. Regardez la précision et la finesse de la poignée. D’un côté, un Christ sur la croix et de l’autre, les armoiries de Richelieu. On les reconnaît grâce aux trois chevrons3
surmontés d’une couronne ducale et d’un chapeau de cardinal. La lame serpentée à double tranchant pénètre dans les organes de la victime. Il suffit ensuite de tourner la poignée, ce qui crée des hémorragies internes. Impossible de s’en sortir pour la victime en général.


			— Je confirme, notre homme était raide mort.


			— C’est un véritable objet de collection ! Des rumeurs folles ont couru sur cette dague ! Sa place devrait être dans un musée.


			— Vous semblez quand même bien informée sur cette fameuse dague, Madame Davings.


			— C’est normal commandant, répond-elle entre deux gorgées de café, j’ai fait des études d’art et mon mémoire de maîtrise concernait la perte des objets de valeur et des œuvres d’art pendant le siège de La Rochelle. La Rochelle n’a pas perdu que vingt mille habitants durant le siège. Toute guerre est mauvaise pour l’art. Les pillages y sont nombreux.


			— Il semblerait que le meurtre ait eu lieu cette nuit à 4h00. Où étiez-vous à cette heure-là Madame Davings ?


			— Je suis très choquée par votre question, s’offusque-t-elle, la main sur la poitrine. Je ne vois pas du tout en quoi je suis mêlée à toute cette affaire ? 
Ce n’est pas parce que j’ai quelques connaissances sur une dague que cela fait de moi une meurtrière.


			— Oh, je comprends que vous vous sentiez offensée, Madame Davings. Mais ce n’est qu’une simple question de routine. Notre commissaire est à cheval sur les moindres petits détails et il nous demande des rapports à rallonge. Si vous saviez le nombre d’heures que je passe chaque jour devant mon ordinateur à taper ces rapports ! Voyez-vous, c’est cette carte de visite de votre galerie que nous avons retrouvée dans le portefeuille de la victime qui m’a mené jusqu’à vous.


			Il sort de sa poche intérieure le petit rectangle en carton au nom d’Alice Davings, le pose sur le bureau et le fait glisser délicatement jusqu’à elle avec deux doigts.


			— Commandant, des dizaines de clients passent cette porte tous les jours et prennent ma carte, qui finit la plupart du temps à la poubelle.


			— Vous ne répondez pas à ma question en attendant. Où étiez-vous à 4h00 du matin ?


			— Je n’ai pas un bon alibi comme on pourrait le dire. Je dormais dans mon lit, chez moi, et j’étais seule. Par conséquent, je n’ai aucun moyen de prouver mes dires. Hier soir, nous avons fait le vernissage du peintre parisien dont je vous ai parlé tout à l’heure. La petite fête s’est terminée aux alentours de minuit. Nous avons mis deux bonnes heures ensuite pour tout ranger et tout nettoyer. Je suis donc rentrée chez moi vers les deux heures du matin et je suis allée directement me coucher. Ai-je été suffisamment précise pour vous, commandant ?


			Le commandant se contente d’une réponse sèche :


			— Je m’en contenterai pour l’instant.


			L’assistante d’Alice Davings frappe à la porte vitrée et passe son visage comme pour ne pas déranger. C’est elle que Mathieu Cardoso avait aperçue au téléphone tout à l’heure. Cette petite femme, rousse, lunettes rondes et coupe au carré, demande à la galeriste :


			— Excusez-moi, Alice, j’ai besoin de vous en urgence. Le monsieur pour la commande 734 est là et aurait besoin de votre signature pour pouvoir partir. Il commence à s’impatienter. Je ne vais pas pouvoir le retenir plus longtemps…même si ce n’est pas l’envie qui manque, ajoute-t-elle avec un clin d’œil complice.


			Veuillez m’excuser, commandant, j’en ai pour deux minutes. Je reviens tout de suite.


			*


			Cette interruption ne pouvait pas mieux tomber pour le commandant. Il profite de cette petite absence pour fouiner un peu dans le bureau. Son instinct de flic lui dit que cette femme, aussi séduisante soit-elle, cache quelque chose. Et son instinct de flic l’a rarement trompé en trente ans de métier. Rien sur le bureau. Rien dans l’agenda si ce n’est ce vernissage hier soir. Pas le temps de regarder dans le portable ou dans l’ordinateur, elle ne va plus tarder. La poubelle. 
On trouve souvent des indices dans les poubelles. Bingo ! La poubelle est presque vide, nettoyée sûrement d’hier soir. Mais il y trouve quand même des papiers déchirés. On dirait un plan. Il fourre tout ça rapidement dans sa poche et s’empresse de retourner s’asseoir. C’est à ce moment qu’Alice Davings refait irruption dans son bureau. À peine a-t-elle le temps de se rasseoir que son téléphone portable se met à vibrer. Le commandant jette un coup d’œil furtif et voit MON CHÉRI à l’appel entrant.


			— Eh bien, Monsieur Cardoso, soupire-t-elle. Visiblement, nous n’arriverons pas à finir cette conversation. Veuillez m’excuser une nouvelle fois.


			Elle répond au téléphone. Le commandant feint de regarder tout autour de lui.


			— Oui…ça va…et toi ?…Ok…Écoute je ne peux pas te parler pour l’instant, je suis en…entretien. Je te rappelle après. C’est urgent ?…Ok…Vraiment je ne devrais plus en avoir pour très longtemps. Je te rappelle. À tout à l’heure.


			Alice Davings repose son téléphone sur son bureau, souffle un bon coup et se retourne vers le commandant.


			— Bien, après toutes ces interruptions, où en étions-nous ? Ah oui, ça y est, mon alibi. Je suis désolée de ne pas pouvoir vous aider davantage pour l’instant. Mais au fait, vous ne m’avez pas dit qui a été tué ? Je le connais peut-être ?


			— Un certain Lucas Garnier. Quarante-quatre ans.


			— Pardon commandant, mais si c’est une blague, je la trouve de mauvais goût.


			— Non, répond-il, ce n’est absolument pas une blague. C’est bien Lucas Garnier l’homme que nous avons retrouvé ce matin avec cette dague dans le cœur.


			— C’est tout simplement impossible, affirme clairement Madame Davings.


			— Et en quoi cela vous paraît impossible ?


			— Je connais bien Lucas Garnier. Je viens de lui parler au téléphone devant vous il y a à peine deux minutes…


			


			

				

					3 – Pièce honorable en forme de V inversée.
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